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PRÉFACE

À l'heure où la « communication » est devenue le maître mot des sociétés modernes, une notion quasi magique, il est tentant d'explorer les stratégies de communication en usage dans la nature : celles qui relient les plantes et les animaux entre eux, mais aussi avec les humains.

Car dans la nature aussi on communique. Pas un individu qui n'entretienne des relations souvent hautement spécifiques avec d'autres êtres de sa famille ou d'autres familles. Difficile, dans cet entrelacs relationnel, ce réseau dense et complexe, ce network inimaginablement sophistiqué, puisqu'il s'étend à toutes les créatures de la Terre, de ne pas perdre le fil d'Ariane : trois millions d'espèces vivantes qui communiquent, voilà qui remet « Internet » à sa juste place !

Il est important de souligner que la plupart des informations rapportées et réunies dans ce livre ont moins de trois décennies ; elles représentent les apports les plus récents de la science contemporaine à l'écologie de la nature. Elles nous révèlent des stratégies subtiles, des armes menaçantes, des mimes troublants, des ruses à peine concevables, des relations à hauts risques, des pièges cruels, mais aussi des ballets amoureux et d'émouvantes collaborations, sans oublier les multiples illustrations, tantôt facétieuses, tantôt tragiques, de la fameuse loi d'airain de la nature : « Mangez-vous les uns les autres ! » La nature recèle toutefois un autre maître mot, moins connu celui-ci : « Aidez-vous les uns les autres ! », qui sous-tend le vaste domaine des symbioses. Il contre-balance les effets du cruel « Mangez-vous les uns les autres » et du plus cruel encore « Empoisonnez-vous les uns les autres ! » où l'on voit mis en œuvre, avec les ruses les plus raffinées, des poisons redoutables, armes lourdes de la dissuasion...

La dernière partie de cet ouvrage est consacrée aux relations entre les plantes et les hommes. Bien des choses ont été dites et écrites à ce sujet, et souvent des plus fantaisistes – notamment ces informations publiées dans des revues marginales et reprises parfois par la grande presse, concernant les plantes qui « souffrent » ou celles qui détectent l'agent qui les fera souffrir, celles qui « parlent », celles qui « crient », voire qui « prient »... ! Les unes aimeraient Vivaldi, d'autres Bach, mais la musique rock leur déplairait !... Tout ce qui a été raconté sur ces thèmes, qui tiennent en haleine les grands médias depuis vingt ans, méritait une minutieuse exploration critique. Nous y avons procédé d'autant plus volontiers que l'on y voit aujourd'hui plus clair sur les effets surprenants de la musique sur les plantes ; qu'on sait que les plantes aussi ont une sensibilité ; qu'elles sont capables de mouvements spontanés, parfois très rapides ; qu'elles peuvent garder en mémoire les traumatismes et accidents subis dans leur jeunesse ; qu'elles sont peut-être capables de repérer à distance la rame qu'elles utiliseront pour s'élever si elles sont volubiles ; qu'elles mettent en œuvre toutes sortes de stratégies pour s'assurer la capture de l'insecte imprudent lorsqu'elles sont carnivores, etc.

Tout au long de ce périple dans le monde de la communication secrète entre les animaux et les plantes, c'est en quelque sorte une nouvelle botanique qui surgit page après page ; une botanique écologique qui rompt avec les souvenirs moroses de nos cours d'autrefois, où la reproduction des cryptogames vasculaires ne parvenait sans doute pas à éveiller d'irrésistibles passions... Ici, au contraire, la richesse et la diversité des interrelations font surgir une image dynamique du monde vivant, débouchant sur une meilleure compréhension de l'écologie. De ce point de vue, ce livre peut être perçu comme à la charnière d'une botanique essentiellement descriptive – nécessaire, mais non suffisante – et d'une biologie des espèces et des populations fondée pour l'essentiel, conformément aux lois de l'écologie, sur l'observation de leurs interréactions. À l'issue de ce parcours, nul doute que la plante et l'animal ne paraissent encore plus proches à chacun, et que sa certitude qu'il n'y a qu'un monde vivant n'en sorte renforcée. Dans ce monde, toutes les créatures sont peu ou prou soumises aux mêmes lois, ce qui ne peut que resserrer leurs liens de par cette commune condition qui est la leur et aussi la nôtre.

Si cet ouvrage a contribué à jeter quelques bases de ce que sera la biologie du troisième millénaire, il aura sans nul doute rempli sa mission. Si, l'ayant lu, vous ne voyez plus tout à fait les plantes comme avant, notre but sera pleinement atteint et nos espérances comblées !




Première partie

Les poisons, armes lourdes de la communication




CHAPITRE PREMIER

L'arsenal « top secret » des sorciers

Tapis dans l'ombre, doués de pouvoirs mystérieux, les sorciers inspirent crainte et respect, et pas seulement dans les sociétés où ils occupent le haut du pavé. Empruntant à la télépathie, à la voyance, à l'hypnose et bien entendu au poison, le double pouvoir de suggestion et de sujétion qu'ils exercent engendre la terreur des envoûtements, et plus encore des états misérables dans lesquels ils laissent souvent leurs malheureuses victimes.

Les pratiques secrètes des vaudous, par exemple, ont fortement frappé l'imagination des quelques chercheurs ou initiés qui ont pu participer à leurs rites. Rendre compte de ces faits n'est certes pas divulguer un secret jalousement gardé, puisque Wade Davis, chercheur au Muséum d'histoire naturelle de New York, leur a consacré un ouvrage entier il y a quelques années1.

Originaires de la côte du Bénin, en Afrique occidentale, les pratiques vaudoues suivirent les migrations des Noirs africains en Amérique ; elles se sont solidement implantées au Brésil (Salvador de Bahia) et en Haïti. Parmi les rites les plus insolites, les séances de « résurrection des morts » sont sans doute les plus étranges ; elles sont restées, jusqu'à il y a peu, les plus indéchiffrables. Mais, au début des années 80, Davis décida d'enquêter sur le terrain en tentant de tirer au clair le cas de Clairvius Narcisse, brusquement réapparu après une mort et un enterrement dûment constatés et remontant à plusieurs années. Interrogé par Davis, Narcisse expliqua d'abord que la cicatrice qu'il portait à la joue, près de la bouche, avait été causée par un clou ayant traversé la paroi du cercueil dans lequel on l'avait couché après son dernier soupir... Décès plus apparent que réel : il se souvenait en effet d'être resté conscient durant ce qu'il appelait « sa mort » ; il avait entendu sa sœur pleurer à son chevet, il avait entendu l'annonce de sa « disparition » ; il avait aussi assisté à ses funérailles, éprouvant successivement la sensation de flotter au-dessus de son lit de mort, de son cercueil ou de sa tombe.

Notons d'ores et déjà que, jusqu'ici, le récit s'apparente parfaitement aux expériences que les Américains qualifient de N.D.E. (Near Death Experience ou « expériences aux portes de la mort »). Elles ont été largement popularisées par les ouvrages du Dr Moody qui ont été traduits dans la plupart des pays du monde2. Le scénario est toujours à peu près le même : une personne subit un traumatisme violent qui la plonge dans le coma. Elle a alors le sentiment de « sortir de son corps », comme si son esprit planait d'abord au-dessus de sa couche de malade. Un peu plus tard, l'esprit s'engage dans une sorte de long tunnel obscur au bout duquel l'appelle une belle lumière. Il reconnaît des personnages qui le hèlent et le rassurent, tantôt des parents depuis longtemps décédés qu'il reconnaît, tantôt des « anges de lumière ». Mais la séparation d'avec le corps n'est pas définitive : l'esprit parvient jusqu'à une sorte de frontière diversement « matérialisée », puis est renvoyé en arrière et rejoint alors le corps, qui reprend conscience. Il a frôlé la mort, laquelle serait sans doute intervenue s'il avait franchi cette frontière, rejoint parents et amis, bref s'il était « passé sur l'autre rive ». De retour de ce « voyage », la personne se souvient de son aventure, la relate à ses proches dans un état de bien-être, de clairvoyance, voire d'illumination qui lui fait à tout jamais oublier ou dépasser la crainte de la mort.

Clairvius Narcisse avait interprété ces phénomènes à sa manière. Prisonnière de son cercueil – en fait, de son corps –, son âme avait dû attendre quelque temps avant d'entamer le grand voyage. Mais, au bout de quelques jours, ce voyage avait été abrégé par l'intervention inopinée d'un initié vaudou qui, d'après ce qu'il racontait, était venu déterrer son cercueil, lui avait fait boire un breuvage, l'avait battu, lié, roulé dans un drap et emmené travailler au loin dans une plantation... Narcisse était devenu l'un de ces fameux « zombis » dont on parle tant en Haïti.

Davis décida de pénétrer plus avant ce mystère et réussit à se faire inviter à une séance de « préparation des poisons » : du poison qui avait précipité Narcisse dans une mort apparente, puis de celui qui l'avait transformé, comme tant de ses infortunés congénères, en zombi au sortir du tombeau.

Le premier poison comporte des os humains broyés qu'il convient, selon un rituel particulièrement lugubre, d'aller se procurer au cimetière, et de nuit, dans une tombe récemment creusée. Mais il contient aussi divers extraits végétaux, notamment de mucuna, une liane à grandes grappes blanches évoquant la glycine, dont les pièces foliaires et les graines sont hérissées de minuscules aiguilles extraordinairement vulnérantes. Ces graines contiennent une molécule, la L Dopa, dont on fait un médicament pour soigner les parkinsoniens. Au mucuna s'ajoutent en outre à cette préparation divers produits animaux, tels des crapauds et des organes de poissons-globes.

De retour à New York, Davis fit tester par des pharmacologues du Muséum d'Histoire naturelle chacun des constituants de ce poison. Les produits de décomposition des cadavres, les ptomaines, dont certaines répondent aux noms évocateurs de « putrescine » et de « cadavérine », étaient connus de longue date : toxiques, ils miment les propriétés de certains poisons végétaux. On connaissait aussi depuis longtemps les effets hallucinogènes du venin de la peau de crapaud, ingrédient classique de l'arsenal des sorciers. Les graines de mucuna contiennent également des substances hallucinogènes qui ne peuvent que renforcer les effets du composant précédent. Mais il apparut que c'étaient les toxines contenues dans le foie et les viscères des poissons-globes qui entraînaient les principaux symptômes observés sous l'effet de l'intoxication. Cette neurotoxine, la tétrodotoxine, est effroyablement active : cinq cents fois plus que le cyanure, cent mille fois plus que la cocaïne, par exemple ! Or les initiés vaudous manient ce poison avec une extrême dextérité. Ils le placent dans les chaussures ou les vêtements de la victime, de sorte qu'il imprègne peu à peu sa peau à la faveur de la transpiration et pénètre lentement dans le sang, produisant les effets décrits. Il y pénètre d'ailleurs d'autant mieux que des écorces pulvérisées d'albizia sont souvent ajoutées à la mixture ; celles-ci contiennent des substances (saponines), simulant les propriétés du savon, qui accélèrent le rythme de pénétration du poison à travers la peau. Reste à adapter avec la plus extrême précision les doses susceptibles de provoquer la catalepsie – car c'est bien dans cet état que se trouve le futur zombi dans son cercueil – sans produire la mort. Et c'est ici que le sorcier fait preuve d'un art consommé.

Quand le zombi à « ressusciter » est extrait de sa tombe, on lui administre immédiatement – puis encore le lendemain – une pâte à base d'une plante banale mais redoutable, le datura, très suggestivement baptisé là-bas « concombre zombi ». Il se trouve d'ailleurs qu'en Nouvelle-Calédonie, les feuilles d'une plante voisine du datura et de composition presque analogue, le duboisia, sont utilisées comme antidote des toxines du poisson-globe. Le secret des vaudous a donc été aussi découvert par les Canaques ! Grâce à l'atropine et surtout à la scopolamine qu'il contient, le datura secoue et réveille le cataleptique, produisant de surcroît dans son cerveau malmené une sorte de délire aux mille visions. Mais, tout cela, il l'oubliera bien vite, car les feuilles de datura produisent en même temps un état d'abrutissement et d'amnésie particulier qui contribue activement à la « zombification », laquelle se manifeste par l'abolition de la volonté et de la mémoire.

Dans le monde entier, le datura est perçu comme « la plante qui rend fou ». Il s'agit en fait d'un végétal toxique très puissant dont l'une des substances actives, la scopolamine, n'est rien d'autre que le fameux « sérum de vérité » des films d'espionnage. Ce que l'on sait moins, c'est la propriété des feuilles de datura d'envaser la mémoire à cause de la présence d'une substance spécifique isolée il y a peu (un peptide).

Voici donc une composition animale et végétale superbement concoctée pour réduire à néant un individu destiné désormais à vivre en esclave. En fait, deux toxiques suffisent : la tétrodotoxine du poison-globe et le datura ; les poisons d'accompagnement ne jouent qu'un rôle secondaire. Encore faut-il les préparer convenablement, selon un rituel précis transmis de génération en génération, et surtout les administrer sans avoir la main lourde, afin qu'ils produisent leurs effets sans crier gare.
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